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Chapitre premier
Rosie
— Oh, j’en ai un, j’en ai un ! s’exclame ma meilleure amie en se trémoussant sur le rondin, manquant de renverser son verre d’alcool. Tu préfères… combattre un ours-garou affamé ou un loup atteint de la folie de la lune ?
— Les ours-garous n’existent pas.
Les flammes crachent des étincelles orange dans l’air nocturne. Penchée au-dessus de la marmite, je touille au rythme du métronome que j’ai posé sur une souche. J’ai le bras en compote.
— C’est ce qu’on disait des loups-garous jusqu’à ce que le Grand Alpha nous fasse sortir du bois, rétorque Nia avant de roter dans la manche de sa chemise.
— Je me battrais pas. Je me barrerais en courant.
Plus que vingt secondes, et ce sera au tour de Nia. Demain, j’aurai les biceps en miettes. Quand elle réduit, la langue de dragon devient épaisse comme du goudron, et l’odeur est répugnante.
— C’est pas du jeu. Tu dois faire un choix.
— Non, je file à bouffer à l’ours. Problème résolu.
— Arrête d’esquiver, bon sang. Alors, l’ours ou le loup ? insiste Nia en haussant le ton.
Allongé de l’autre côté du feu, notre cousin Bevan se réveille en sursaut et donne un coup de patte dans la gueule de Pritchard, le compagnon de Nia.
Ils grondent et se chamaillent une minute avant de sombrer à nouveau dans le sommeil, le museau pointu de Bevan posé sur le ventre velu de Pritchard.
— L’ours.
— T’es cinglée, réplique Nia en buvant une gorgée. Il te réduirait en charpie.
On joue à ce jeu depuis le coucher du soleil, et il est près de quatre heures du matin. Je ne sais pas comment elle fait pour rester droite et intelligible.
— Ah, parce que le loup, non ?
— C’est pas la question, répond Nia en fronçant le nez. Dans combien de temps je prends le relais ?
— Dix battements.
— Jusqu’à… ?
— Jusqu’à l’aube.
C’est la énième fois que je le lui répète.
— C’est des conneries.
— Probablement.
— La sorcière se fout de nous.
— Ce serait bien son genre.
Je suis l’apprentie d’Abertha depuis l’âge de sept ans, et je l’adore, mais elle a un fâcheux penchant pour les canulars.
— Mais à la fin, on aura les boutons, hein ? demande Nia pour la centième fois.
Si la patience n’est pas le fort des métamorphes en général, c’est encore pire chez Nia. C’est pour ça que je la fais picoler.
— Oh, oui. Bien sûr.
Les yeux dorés de Nia croisent les miens. On se sourit, le regard pétillant de malice et de connivence. On est si proches.
On veut ces boutons depuis des lustres. Nia a essayé de les faucher une dizaine de fois, mais la sorcière est rusée. Elle les changera de boîte ou les ensorcellera pour qu’ils nous tombent des mains. Quand je vous dis qu’elle a un sens de l’humour tordu…
Mais cette fois, c’est la bonne. On livre la langue de dragon, et la boîte à cookies est à nous.
— Trois, deux, un… compté-je.
— Vas-y, passe-la-moi.
Nia tend la main. Je lui donne la cuillère et secoue les bras. J’ai mal à des muscles dont je ne soupçonnais même pas l’existence.
Je m’étire et tourne la tête pour faire craquer ma nuque. J’ai les fesses en guimauve et je meurs d’envie de pisser. Je me dirige vers les bois histoire de me soulager et de me dérouiller les jambes.
À mon retour, je bois une gorgée du whisky de Nia pour me réchauffer. Elle touille en silence. Je pose le verre sur le sol givré et fourre mes doigts gourds dans les manches de ma veste.
C’est la nouvelle lune, et les rares étoiles de cette fin novembre s’estompent à mesure que l’aube se rapproche. Par-delà le feu, des noyers se dressent, des bruits sourds ponctuant le silence de la nuit chaque fois que le vent fait tomber une noix trop mûre.
Dans les contreforts, des loups hurlent, leur plainte parcourant la surface immobile du lac.
— Tu regrettes de ne pas être avec eux ? demandé-je à Nia.
— Non, répond-elle sans hésitation. Je ferais n’importe quoi pour les boutons.
Son visage s’illumine d’un sourire, ses incisives pointues étincelant dans la lumière du feu. C’est un mensonge. Je sais qu’elle le fait pour moi.
— Tu me trouves bizarre de courir après une boîte de vieux boutons ?
C’est une question qui n’attend pas de réponse. Je me fiche de paraître étrange, et de l’avis général, je suis loin de l’être assez pour une soi-disant apprentie sorcière. Je n’ai aucun talent inné pour les malédictions, la sournoiserie, ou la communion avec les morts. Et si on devait apprendre que je bosse pour des boutons, ma réputation, déjà au ras des pâquerettes, serait anéantie. Aux yeux de mes camarades, ce serait pire que de trimer pour de l’argent. L’avilissement du travail, sans la compensation financière.
— Faut croire que je le suis autant que toi.
Voilà. Ça, c’est Nia. Mon « amie à la vie, à la mort », comme disent les humains.
Le métronome ralentit. Je me penche pour le faire repartir.
— Au fait… qu’est-ce qu’ils ont de si intéressant, ces boutons ? demande Nia en transférant la cuillère d’une main à l’autre pour se débarrasser d’une crampe.
— Tu ne le sais pas ?
Ça fait une éternité qu’on veut les choper.
— Pas besoin d’une raison pour une petite virée entre potes.
Pas faux.
— Tu vas trouver ça ridicule.
— Bah ! On a attendu la nouvelle lune, enterré du quartz aux quatre points cardinaux, versé une pinte d’alcool sur le sol. Quel gâchis, d’ailleurs. Dire que j’ai dû masser le dos du Vieil Angus en échange…
On frémit toutes les deux.
— Ensuite, poursuit-elle, on a fait un feu avec du bois de cerisier – et ne parlons pas de ce que j’ai dû faire pour me le procurer –, puis touillé ce machin selon le tempo prescrit, depuis que les derniers rayons du soleil ont disparu à l’horizon. Rosie. Ma belle… Ça fait longtemps qu’on a dépassé le stade du ridicule.
Elle n’a pas tort.
— Abertha collectionne les boutons depuis son plus jeune âge. C’était avec ça que les glaneurs la payaient à l’époque. Certains d’entre eux appartenaient à ma mère.
— Oh, dit-elle d’une voix pleine de compassion.
Sa mère aussi est partie se promener et n’est jamais revenue. Ça arrive fréquemment dans les marais où on vit.
— On les aura, promet-elle. Tu sais que je te lâcherai pas. Sauf face à un ours-garou. Ce serait stupide.
Je renifle. J’ai le nez qui coule à cause du froid.
Nia me décoche un sourire, timide et sincère, et je la revois comme elle était quand nous étions petites. Avant les piercings, avant qu’elle coupe ses longs cheveux noirs, avant qu’elle se métamorphose pour la première fois et que ses griffes ne se rétractent plus jamais. Je vois la fille qui voulait devenir un loup de haut rang, celle qui pensait que c’était possible.
Mais nous avons grandi.
Nous savons que la vie au sein de la Meute du Lac est un jeu, qu’il est truqué, et que malgré toute la sincérité de nos promesses, nous ne sommes pas toujours en mesure de les tenir.
Le doré des yeux de Nia pâlit. Je suis en train de nous plomber le moral. Ce n’est pas le moment. Dans une heure, le soleil sera levé, et la réalité se chargera bien assez tôt de nous pourrir la journée.
— OK. J’en ai un, dis-je. Si tu devais rester coincée à moitié métamorphosée pour le reste de ta vie, tu choisirais quoi ? Le haut ou le bas ?
— Facile. Le haut. Hors de question que je renonce au sexe humain ou aux festins de loups.
— C’est si bien que ça ?
— Quoi donc ?
— Les deux ?
— Ouais, répond-elle avec un large sourire.
Ses yeux s’allument à nouveau.
— Oh, j’en ai un ! s’exclame-t-elle. Cadoc Collins ou Brody Hughes ?
Mon cœur s’emballe, et sans prévenir, une chaleur se répand dans ma poitrine comme du thé renversé sur une nappe. Mes orteils gelés et les pointes glacées de mes oreilles sont en feu.
Je dois avoir le visage cramoisi. Par bonheur, je suis noyée dans l’ombre. C’est comme ça à chaque fois que je suis embarrassée. À ce niveau, ça relève d’une curiosité médicale. La peau ne devrait pas être capable de prendre la teinte d’une tomate bien mûre. Ce n’est pas naturel.
Quoi qu’il en soit, je ne répondrai pas à la question.
— Je passe.
— Tu ne peux pas passer.
— C’est pas toi qui fais les règles.
— Bien sûr que si.
C’est vrai. Elle l’a toujours fait. C’est elle la meneuse. Moi, je ne fais que suivre.
— Je ne pourrais pas choisir. Il n’y a aucune différence. Pantalon kaki. Chemise habillée. Coupe de cheveux ridicule.
Nia hausse son sourcil percé. Elle doit l’entendre dans ma voix… ce truc qui me pousse à me tortiller dans mon sweat-shirt. Est-ce dû à l’évocation des mâles en général ? Ou de ces deux noms en particulier ?
Tout ce que je sais, c’est que, juste avant, je me gelais le cul à côté d’une vieille caravane et que maintenant, mon visage grésillerait si on versait une goutte d’eau dessus.
C’est peut-être à cause de l’alcool. J’en ai quand même avalé une grosse gorgée, et je n’ai pas l’habitude de boire.
— Choisis, insiste Nia.
— Je refuse.
— Allez.
Elle plisse les yeux dans l’ombre. Ouais, elle sait que je cache quelque chose. Mais quoi ?
— Non. Je ne peux pas. Ils sont pareils.
Je mens et je ne sais même pas pourquoi.
Brody et Cadoc sont cousins, et c’est à peu près tout ce qu’ils ont en commun. Brody exsude le mépris et les produits capillaires humains. Il croit que tout lui est dû. Il refuse de croiser le regard d’un glaneur. S’il est obligé de vous parler, il s’adressera au point juste au-dessus de votre tête.
Cadoc, en revanche, transpire l’arrogance, l’autorité naturelle. La force et l’intelligence. La supériorité innée.
Ce n’est pas qu’il nous ignore ; c’est juste qu’il ne nous prête aucune attention particulière. Il nous gratifiera d’un hochement de tête bienveillant ou d’un signe du menton en entrant dans une pièce, mais je parierais tous les boutons de la boîte qu’il ne connaît pas le nom d’un seul glaneur. Je suis sûre qu’il ne nous reconnaîtrait même pas si on se tenait en ligne devant lui. Et pourtant, on est allés à l’école ensemble pendant douze ans, quatorze si on compte la maternelle et la crèche.
Je ne m’en plains pas. Aucun glaneur n’aimerait que le futur alpha connaisse son nom.
— Ils sont totalement opposés, proteste Nia. Brody nous considère comme des vermines et veut nous chasser. Cadoc aimerait qu’on soit « un peu plus discrets » (elle prononce ça avec un accent de vieille dame anglaise) parce que notre simple existence déshonore la meute.
— Tu vois ? Alors, pourquoi je devrais en choisir un ?
— Parce que c’est comme ça. Par impératif biologique. Pour la propagation de l’espèce. On est en danger, tu sais. C’est ton devoir.
— Est-ce que je peux opter pour l’ours-garou ?
— Non. Joue le jeu, Rosie.
Nia soupire et redouble de vigueur avec la cuillère. D’après Abertha, la langue de dragon doit devenir presque impossible à touiller. « Il faut qu’elle ait la consistance de la résine de cannabis », a-t-elle précisé. J’ai dû demander ce que c’était à l’oncle Dewey. Ses yeux se sont embrumés et il m’a répondu que c’était comme des bonbons au caramel.
— Non. Je ne veux pas. De toute façon, aucun d’eux ne me revendiquerait. Je serais coincée comme Drona.
Le compagnon de ma sœur aînée est un mâle de haut rang. Il vient la voir quand il veut tirer un coup, et le reste du temps, il vit confortablement avec une femelle de rang intermédiaire dans une grande maison des Domaines, de l’autre côté du lac.
— On ne parle pas d’emménager ensemble, grimaça Nia. On parle juste de baiser comme des lapins.
— C’est dégoûtant.
— Quand les lapins-garous se manifesteront, je le leur répéterai, et tu feras moins la maline.
Et elle part dans un grand éclat de rire. Je ne crois pas qu’elle ait beaucoup dormi hier à l’école. Elle est complètement schlass.
— Allez, Rosie, insiste-t-elle. Choisis, sinon, j’arrête de touiller.
Elle lève la cuillère d’un geste menaçant.
— D’accord. Brody.
Je ne peux pas dire « Cadoc ». Ce nom refuse de sortir de ma bouche.
— Quoi ? s’insurge Nia avec une mine de dégoût. Mais pourquoi ?
Pourquoi ? Merde. Pourquoi, pourquoi, pourquoi…
— Je préfère les blonds ?
— Mon cul.
— J’aime les bad boys ?
— C’est ça, ouais.
— Très bien. Cadoc, alors.
Des frissons parcourent ma peau.
— Pourquoi ?
— Tu lâches jamais, hein ? soupiré-je.
— Allez, dis-moi ! s’exclame-t-elle en brandissant la cuillère comme un sceptre.
Merde.
— Continue de touiller, bon sang !
Elle écarquille les yeux et lève l’ustensile plus haut. Je capitule :
— OK, OK. J’aime bien… sa façon de parler.
Nia me dévisage, bouche bée, en continuant de tenir la cuillère en l’air.
— Bordel, Nia ! J’ai pas envie de passer encore une nuit à faire ça le mois prochain !
Elle se remet à la tâche et prend un air songeur. Ça me rend nerveuse.
— Comment est-ce qu’il parle ? me demande-t-elle.
— Tu le sais.
Elle me regarde d’un air interdit.
— Je n’ai jamais prêté attention à ce qu’il disait à moins que ce ne soit un ordre. Et encore, dans ce cas-là, je me borne à suivre le mouvement.
— Eh bien, si tu avais écouté plus attentivement, tu le saurais.
— Tu veux dire qu’il utilise des mots compliqués ?
Oui. Tous les aristos parlent comme les humains éduqués quand ils sont en présence des profs, mais Cadoc et ses potes le font tout le temps. Pour autant, ce n’est pas ce que je veux dire.
— Il est poli.
Je hausse une épaule comme si c’était anodin. Mais ça ne l’est pas tant que ça. Ça ne vous laisse pas indifférent quand l’héritier alpha vous remercie de lui avoir passé un stylo. C’est comme si la Fortune daignait vous sourire.
Je m’attends à ce que Nia se moque de moi, mais elle semble surtout abasourdie.
— Et ça suffit à te faire craquer ?
— Non, mais si ça peut te faire taire, ça fera l’affaire.
Nous restons silencieuses une minute.
— Tu sais, reprend Nia au bout d’un moment, je ne crois pas que Pritchard ait jamais dit « s’il vous plait » une seule fois dans sa vie.
Son compagnon est allongé sur le dos, pattes en l’air, langue pendue, les testicules traînant dans la poussière.
Elle soupire.
Pauvre Pritchard. Il est plein de bonne volonté.
— À mon tour, lancé-je, histoire de changer de conversation. Tu préfères…
— Je ne veux plus jouer, m’interrompt-elle, les épaules voûtées.
C’est comme ça qu’elle réagit quand on aborde le sujet de Pritchard. Ce n’est pas le compagnon qu’elle aurait choisi. On dit que la Fortune ne commet jamais d’erreurs, mais Nia et Pritchard sont la preuve flagrante du contraire.
— Combien de temps il reste ? me demande-t-elle.
Je plisse les yeux en direction de l’est. La grisaille s’élève au-dessus de la tour en verre et en métal étincelante où vivent les cinq familles de haut rang.
— Une vingtaine de minutes.
— Et ensuite ?
— On la transfère dans la caravane et on la laisse refroidir.
— Et ensuite ?
— Ce soir, on la réduit en poudre avec un mortier et un pilon, puis on la donne à un certain John sur le quai derrière l’hôpital, d’ici à la fin de la semaine.
— Je croyais que les aristos s’injectaient la langue de dragon ?
— C’est ça. D’après ce que j’ai compris, l’hôpital la mélangera avec des produits chimiques humains et la versera dans des fioles avec des étiquettes et des codes-barres, pour rendre le truc plus officiel.
— Ils ne la fument pas ?
— Non.
— C’est fou.
C’est vrai. Mais les loups de la haute font presque tout à la mode des humains. Ils transformeraient leurs loups en animaux de compagnie s’ils le pouvaient. C’est une tragédie et ils ne s’en rendent même pas compte.
— Du coup, tu sèches les cours, vendredi ?
— Pas le choix.
— Je demanderai à ma cousine Alys de te couvrir.
— Merci.
Si le taux de présence des glaneurs à l’Académie venait à descendre au-dessous d’un certain niveau, les aristos réduiraient les allocations des marais. Ils veulent se donner bonne conscience avant de nous reléguer à des boulots de merde ou de nous donner l’aumône. Pour tout dire, ils se fichent de savoir qui se pointe en cours, du moment qu’on est assez nombreux. Alors, on échange nos places avec des camarades plus âgés en échange de nourriture ou d’une paire de gants.
Le silence retombe tandis que je surveille Nia du coin de l’œil, histoire qu’elle ne s’écroule pas dans la marmite. Mais je suis distraite. Mon esprit vagabonde et exhume un vieux souvenir, sans doute réveillé par notre conversation. J’étais toute gamine. Mes parents étaient « partis se promener » quelques mois plus tôt, et les aînés m’avaient finalement inscrite à l’Académie.
Comme la plupart des glaneurs, je ne comprenais pas ce que je faisais là, et je jouais les filles de l’air dès que le prof avait le dos tourné, et que la porte était entrouverte. C’est comme ça qu’un jour, je me suis retrouvée seule dans un couloir.
À un moment, j’ai repéré un truc sur le bord d’une fenêtre, au-dessus d’une fontaine à eau. C’était une capsule de bière, de la marque que buvait mon père. Et je ne sais pas pourquoi, elle m’apparaissait comme un objet magique, une sorte de talisman. Je devais l’avoir, mais j’étais trop petite pour l’atteindre, même en sautant.
Déterminée à m’en emparer, je suis parvenue à me hisser en calant ma chaussure entre le mur et la fontaine, mais je me suis coincé le pied. Incapable de me dégager, je me suis étirée de tout mon long pour me rapprocher de mon trésor.
J’étais en sueur, je grognais, et j’avais probablement le visage cramoisi quand la sonnerie a retenti. Les aristos ont commencé à arpenter le couloir en me pointant du doigt et en ricanant. Un grand mâle s’est penché au-dessus de moi et a éloigné la capsule de ma main.
J’ai redoublé d’efforts, et alors que je tirais sur mes articulations comme si je pouvais allonger mes os par la simple force de ma volonté, une voix sèche a interrompu mes tentatives frénétiques.
— Reste tranquille.
C’était Cadoc Collins. Je me suis figée, plus par surprise que par soumission.
Il a défait mes lacets, retiré mon pied de ma chaussure et ma basket est tombée au sol. Puis il m’a prise dans ses bras pour me faire descendre, et a attrapé la capsule. Il l’a retournée entre ses doigts en fronçant les sourcils, puis a haussé les épaules et me l’a donnée.
Je m’en suis emparée avec avidité. Elle était ornée d’un aigle rouge ; c’était bien la marque que buvait mon père.
J’ai voulu remercier Cadoc, mais il avait déjà repris sa route. Seth Rosser, son meilleur ami, m’a ébouriffé les cheveux en me disant :
— Hé la glaneuse, les fontaines à eau, c’est fait pour boire, pas pour escalader les murs.
Les glaneurs, par nature, chérissent les petites choses : une capsule, un mot, un acte de gentillesse. Ils ne s’intéressent pas à tout ce que les aristos considèrent comme important. C’est pour ça qu’on est au bas de l’échelle, qu’on les évite comme la peste, et que quand on doit choisir entre deux d’entre eux, la seule réponse valable est : « Ni l’un ni l’autre ». Ils se sont égarés quelque part en chemin. Seul un loup idiot suivrait un chef de meute engagé dans la mauvaise direction.
Le feu crépite, me tirant de mes songes. Nia touille, le métronome cliquette et Pritchard ronfle. Alors que le soleil point à l’horizon, Bevan laisse échapper un pet, qui le réveille en sursaut.
Nia et moi éclatons de rire. Pritchard s’étire, se lève, puis se laisse tomber sur son arrière-train, l’air vaseux. Au bout d’un moment, il s’ébroue et se met à lécher son entrejambe.
— Sérieusement ? marmonne Nia.
Pritchard est ce qu’on appelle « un chien ». La plupart des métamorphes ont une sorte d’aura mystique, une lueur d’intelligence dans les yeux. Et puis il y a les autres, comme Pritchard, ceux qui se lèchent le cul devant tout le monde.
Bevan s’éloigne les bois pour uriner contre un arbre. Il réapparaît sous forme humaine, son sexe se balançant entre ses jambes, puis s’avance vers le feu.
— C’est fini ? demande-t-il en tendant les mains au-dessus des flammes.
— Ouais, répond Nia. Merci de ton aide.
— De rien, rétorque Bevan avec un large sourire et en se grattant les fesses.
Je retire la marmite du trépied tandis que Nia attrape les habits des mecs, suspendus à une branche. Elle tend son jean et son sweat-shirt à Bevan, puis roule les affaires de Pritchard qu’elle jette dans sa direction. Elle rate son lancer, et les habits atterrissent dans la poussière. Pritchard le prend comme un jeu et se met à batifoler avec ses vêtements.
À l’aide de gants en silicone, je transporte la langue de dragon jusqu’à la caravane et la pose sur un grill que j’ai installé dans la douche.
Avant de partir, je vérifie que la porte est bien fermée. Il y a du jeu, et le verrou n’empêcherait pas un glaneur d’entrer (la superstition et la peur des sorcières devraient s’en charger), mais si un raton laveur ou un ours parvenait à se faufiler, je pourrais dire adieu à ma mixture. Abertha sera furax si elle rentre de sa balade ou de sa quête spirituelle – allez savoir où elle est encore partie cette fois – et que la caravane empeste la charogne. Encore une fois.
Une fois la marmite en sécurité, nous partons. Pritchard est encore sous forme animale, mais Bevan s’est habillé. La brise matinale charrie des hurlements et des jappements qui se rapprochent. Nous nous pressons le long du sentier qui borde la rive du lac pour nous rendre à l’Académie.
Nous marchons en silence. À un moment, nos cousins des marais nous rejoignent. Certains lâchent la bride à leurs loups pour courir après des lapins et des oiseaux, ou simplement savourer une dernière minute de liberté, avant de réintégrer le groupe, à la suite de ceux d’entre nous qui ont revêtu leur forme humaine.
J’utilise ce terme de manière un peu abusive. Nous sommes des glaneurs. Quelle que soit notre apparence, nous arborons de la fourrure, des griffes et des crocs, des oreilles pointues et de longs museaux. Comme je ne me suis pas encore transformée, j’ai la peau glabre, mais je suis une exception. La plupart des femelles ont leurs chaleurs et opèrent leur première métamorphose à l’âge de seize ans. J’en aurai dix-neuf dans cinq mois.
Marcher le long du lac m’apaise. J’observe mon environnement. Deux hérons plongent en piqué comme s’ils s’exerçaient à des manœuvres de décollage et d’atterrissage et, plus loin, le soleil levant nimbe l’eau de reflets roses et orangés.
Mais quand nous longeons le Goulet, le sentier s’aplanit et la terre se couvre de pavés. Les noyers noirs, les féviers et les kakis cèdent la place à d’autres arbres qui n’ont rien à faire ici : des lampadaires sont plantés à intervalles réguliers alors que même le loup le plus vieux de la meute peut voir dans la nuit.
En d’autres termes, la civilisation nous a envahis. Notre balade vire au chemin de croix. Les plus jeunes commencent à se plaindre de maux de ventre. Bevan sort des bonbons de sa poche pour les faire taire.
Je perçois les relents de l’Académie bien avant de la voir : les pots d’échappement des voitures que les aristos conduisent alors qu’ils n’habitent qu’à trois ou quatre kilomètres ; leurs parfums, leurs shampoings et leurs après-rasages humains ; le lait corporel à la noix de coco ; le désinfectant pour les mains.
Des prédateurs qui masquent leur odeur avec de la nourriture… Ce serait drôle si ça ne donnait pas mal à la tête.
Malheureusement, nous n’avons pas assez lambiné. La sonnerie n’a pas encore retenti. Les louveteaux s’amusent dans la cour de l’école primaire et les humains attendent en bavardant entre eux. Les loups de la Meute de la Carrière traînent sur le trottoir, là où leur bus les a déposés. Eux non plus n’ont pas vraiment hâte de commencer les cours.
Étudiants et pensionnaires sont agglutinés sous des arbres ou squattent les bancs qu’ils ont désignés comme leur territoire.
Pour la énième fois, je regrette que le chemin du Marais ne mène pas à la place devant le campus, où la statue du Grand Alpha Broderick Moore domine le lac, la jambe gauche levée comme s’il s’appétait à bondir dans le futur, ses testicules en bronze poli étincelant au soleil. Mais il tourne, et nous pénétrons dans le campus par l’arrière du parking étudiant.
Dès la sortie du virage, les louveteaux commencent à s’agiter. Les plus vieux parviennent à rattraper les plus petits avant qu’ils ne se carapatent dans les bois. Je chope un Scurlock, Bevan récupère deux Wogan et en jette un par-dessus par l’épaule, puis saisit un Nevitts par la main.
C’est le moment où les aristos déboulent en voiture sans prêter attention aux louveteaux. Trouver une place de parking près du bâtiment est plus important que notre sécurité.
Une fois garés, les élèves de quatrième année se dirigent vers le campus, tandis que les étudiants de troisième cycle se pavanent à côté de leurs nouvelles voitures, cadeau de papa pour avoir cartonné à leur stage d’entreprise ou décroché un entretien avec le département d’évaluation des risques.
Je ne supporterais pas d’être forcée à suivre les deux années de « formation continue », mais de toute façon, je n’en aurai jamais l’occasion. Les stages et les cours de perfectionnement comme les relations humains-métamorphes sont réservés aux loups gradés. Qu’ils les gardent.
Je me barrerai dès que je le pourrai, et je serai aux abonnés absents chaque fois qu’on me sollicitera pour remplacer une cousine qui veut sécher. Jamais je ne remettrai un pied en dehors du Goulet si je peux l’éviter.
Je ralentis. Pour un bastion de foutaises et de souffrance, l’Académie du Lac présente plutôt bien : des briques rouges et des piliers blancs, des moulures et des portiques, des chemins pavés, de grands chênes aux troncs assez larges pour cacher un groupe de louveteaux.
Chaque recoin m’évoque de mauvais souvenirs. Le banc à côté du jardin d’enfants où Nia, Bevan et moi étions collés parce qu’on refusait de porter des chaussures. La poubelle derrière le collège dont nous étions chargés de compacter les déchets en guise de corvée.
Par-delà les gros bâtiments de l’école primaire et du collège, les salles de cours ceinturent une longue pelouse parfaitement entretenue, bordée de buissons. La première fois que j’ai vu Bevan se faire tabasser par un aristo, c’était parce qu’il avait labouré l’herbe avec ses griffes en faisant la course avec Pritchard pour arriver le premier à la cantine, en sixième.
Un cabriolet manque de nous écraser, et le louveteau que je tiens par la main profite de ma distraction pour pivoter et se transformer en mannequin, le corps raide, les bras et les jambes tournés vers l’arrière. Je dois le soulever, le bloquer contre ma hanche, et le traîner sur tout le reste du chemin. J’essaie d’être douce, mais ce petit morveux ne me facilite pas la tâche.
— T’as que six heures à tenir, mon pote, et tu pourras dormir en classe.
Les profs n’essaient même pas de nous tenir éveillés. Ils veulent seulement qu’on soit à nos bureaux.
— Je déteste ça.
Soudain, il se rebiffe et se débat comme un beau diable, mais il ne pèse qu’une vingtaine de kilos tout mouillé. Il n’a aucune chance contre moi. Je grimace quand son talon s’enfonce dans mon tibia.
— Je sais, mais c’est pas une raison pour t’en prendre à moi !
Il s’apaise, mais comme il refuse de marcher tout seul, je resserre mon étreinte sur lui. Je me souviens de ma sœur Drona me traînant ici à peu près de la même manière. Je ne supportais pas de passer toutes ces heures enfermée, et je m’inquiétais à propos de mes plantes. Abertha a beau connaître l’herboristerie sur le bout des doigts, elle tue tout ce qui pousse d’un simple regard.
Nous sommes près du campus quand ma louve pointe le bout de son museau. C’est étrange. Il est rare qu’elle s’intéresse à son environnement quand elle n’est pas dans les bois. Elle est très sauvage. J’ai hâte de la rencontrer.
Quelque chose dans l’air l’intrigue. Elle dresse la tête et renifle. Enfin, pas vraiment, pas au sens physique du terme. Disons que sur son plan d’existence, dans mon esprit ou dans le royaume spirituel, elle se lève, tous les sens aux aguets.
Que flaire-t-elle ?
J’inspire profondément. Je distingue l’odeur de l’essence, des pots d’échappement, des humains, des produits chimiques que les aristos ont aspergés sur l’herbe pour qu’elle reste bien verte malgré la saison.
Et du bois.
Du bois fraîchement coupé. Oh, quel délice. Cette senteur noie toutes les autres, y compris l’haleine chargée de céréales du petit gars que je porte comme un sac à patates.
Je pourrais m’en repaître toute la journée. J’ai envie d’enfouir mon visage dedans comme dans un oreiller.
Qu’est-ce que c’est ?
J’ai envie de la manger, mais ce n’est pas une odeur de nourriture.
Elle vient de la rangée réservée aux voitures des étudiants de troisième cycle issus des cinq familles de haut rang. Je scrute les groupes de mâles et de femelles en pantalons beiges et chemises bleu clair avec leurs besaces, leurs lunettes de soleil, leurs rires forcés et leurs sourires mielleux.
Les futurs dirigeants de la meute.
Je ne les regarde jamais directement. Je ne voudrais pas en défier un par mégarde et me faire défoncer la tronche.
Mais ce parfum. Il réclame mon attention. Il m’attire comme un mystère. Je dois en avoir le cœur net.
Là.
Près du Land Rover noir.
L’un des mâles se distingue par sa taille et sa carrure. Son pantalon est peu trop étroit au niveau des hanches et ses biceps tirent sur les coutures de sa chemise, qui moule son corps à la perfection. Pas une mèche ne dépasse de ses cheveux courts. Il dégage l’aura de charisme et de domination qu’ont les mâles entourés d’une bande de lèche-cul.
C’est Cadoc Collins.
C’est de lui que vient cet incroyable effluve de copeaux de pin.
Ben voyons. Non seulement il gouverne le monde, mais il a réussi à propulser son odeur déjà plaisante à un niveau quasi magique.
Je n’ai jamais été aussi déçue de toute ma vie.
Je soupire. Dans un dernier effort pour éviter l’inévitable, le gamin que je tiens se transforme en âne mort. Au moment où je me baisse pour le porter dans mes bras, je lève accidentellement les yeux. Ils croisent ceux de Cadoc.
Un éclair traverse mon plexus solaire.
Juste avant que je baisse le regard et que je ploie l’échine, ses yeux gris acier virent à l’argenté.
Et ma louve se met à hurler.
*
Me voilà maintenant obsédée par Cadoc Collins. Je n’arrive pas à détacher mes yeux de lui en cours de sport. Tout ça parce que la Fortune a un sens de l’humour sadique.
Je me suis probablement jeté un sort en prononçant son nom pendant que je faisais chauffer la langue de dragon. Je n’ai même pas pensé à balancer du sel par-dessus mon épaule. Amatrice.
Pour ma défense, le voir jouer est un régal pour les yeux.
Il glisse sur le terrain, vise le panier, et lance le ballon avec une dextérité insolente. Pas de chichis, juste de la classe. Il tape dans la main de Seth Rosser et recule en trottinant, son short baissé sur les hanches, une pellicule de sueur sur ses épaules massives.
Je déglutis.
Tout en lui respire la maîtrise. Il a le don de faire passer le sport pour un plaisir au lieu d’une torture. Les jeux humains sont d’un ennui mortel. Ils consistent uniquement à respecter un paquet de règles et à attendre. On n’a pas le droit de se bagarrer, et on se fait sanctionner dès qu’on montre un brin de jugeote en fonçant directement de la première à la troisième base, ou en tenant le ballon pendant qu’on court vers le panier. C’est débile et ça n’a strictement aucun intérêt.
Je ne sais pas pourquoi les glaneurs ne sont pas exemptés. On est censés apprendre les sports humains parce que c’est dans ce domaine qu’ils font leur vrai business – une histoire de contrats et de réseaux à laquelle je ne comprends rien. Ce n’est pas comme si on allait travailler avec des humains une fois diplômés… L’année prochaine, on vivra d’allocations, de petits boulots, ou de prostitution. Tout le monde le sait, mais chaque jour, je dois enfiler un tee-shirt trop large siglé « Équipe du Lac » et un short trop étroit qui me gratte horriblement.
Au moins, la vue est agréable.
Cadoc fait une passe à un coéquipier, puis marque au rebond. Il est plus grand, ses mouvements sont plus fluides et son instinct est plus vif que celui de tous les autres joueurs sur le terrain. Personne ne peut le bloquer.
À côté de moi sur les gradins, Nia soupire.
— Je suis d’accord avec toi, Rosie. Je me laisserais monter par Cadoc Collins sans hésiter.
Mon visage s’empourpre. J’ai envie de la gifler.
— Ben quoi ? ajoute-t-elle en me coulant un regard narquois. C’est toi qui l’as dit.
— Tu as un compagnon, lui rappelé-je.
Nous n’allons pas déterrer cette conversation. Pas en plein jour, alors que Cadoc est juste là, et que son odeur boisée enivre encore mes sens.
— Pritchard ? Il s’en ficherait.
Nia scrute le gymnase et le trouve assis sur la ligne de touche, occupé à se gratter le ventre, un œil sur le match, l’autre sur elle.
Il la surprend en train de le regarder, et soulève sa lèvre inférieure, dévoilant une longue canine acérée. Nia lève les yeux au ciel.
— Je ne crois pas, non, lui dis-je.
Pritchard lui laisse de l’espace, mais il n’est jamais loin.
— Il n’a rien à dire. La biologie et la destinée sont deux choses distinctes.
Nia hausse les épaules, ses piercings étincelants sous la lumière du soleil qui filtre des fenêtres. Elle est censée les enlever pendant les cours de sport, mais elle en a quinze : lobes, daiths, hélix, antitragus, toute la panoplie. C’est pour ça qu’elle est sur la touche.
Moi je le suis parce que si vous dites au coach humain, M. Arnold, que « c’est la mauvaise période », il vous dispense de jouer. Je ne me suis pas même encore métamorphosée, et il n’a pas l’air de réaliser que la « mauvaise période » est la même pour nous tous (la pleine lune), mais personne ne le lui a jamais ouvert les yeux parce qu’on veut tous pouvoir faire une pause de temps en temps.
Nia montre les crocs à Pritchard et claque des mâchoires. Il sourit d’un air suffisant.
— Je ne suis pas d’accord avec toi. Notre destin est déterminé dès la naissance.
J’observe l’entre-deux opposant Cadoc à son cousin Brody. M. Arnold lance le ballon. Je sais ce qui va se passer. Tout le monde le sait.
Le ballon atteint son point culminant. Cadoc et Brody bondissent, mais c’est Cadoc qui le frappe en premier. Pendant une fraction de seconde, les yeux de Brody virent au doré. Néanmoins, il maîtrise son loup et continue de jouer parce que le rang de Cadoc est supérieur au sien. Comme Cadoc est né un jour plus tôt, ce sera notre prochain alpha. C’est comme ça.
Tous les membres de la Meute du Lac connaissent leur place. Il n’y a pas de luttes de pouvoir. La biologie dicte le destin.
— Mais quelle mouche a piqué Bevan ? s’exclame soudain Nia, interloquée.
Mon cousin a intercepté le ballon et court vers le filet en bousculant tout le monde. Il bondit trop haut et tire bien trop fort. Le panneau vibre.
— Oh, merde. On n’aurait jamais dû mater ce film de loups-garous des années 1980, l’autre soir.
Je ne veux pas regarder, mais je n’arrive pas à m’en empêcher. Bevan va avoir de sacrées emmerdes.
L’intérêt de ce cours est de s’entraîner à cacher sa force de métamorphe pour éviter de terrifier les humains sur un parcours de golf.
Bevan reprend son propre rebond, fait tourner le ballon sur la pointe de son doigt pendant une minute, puis fonce vers le camp adverse. L’équipe de Brody se lance à sa poursuite, et il bondit par-dessus leurs têtes en hurlant : « Attention ! Vitesse turbo ! Barrez-vous de mon chemin ! »
L’équipe de Cadoc se lance elle aussi à ses trousses. Bevan glousse en feintant vers la droite et la gauche. Seth plonge. Incapable d’esquiver, Bevan bondit dans les airs en prenant appui sur l’épaule de Seth, et se cramponne à une poutre de métal avec ses griffes.
Il reste suspendu pendant une minute, sa queue de loup déformant l’arrière de son short. De la fourrure couvre son corps, hérisse son col et gonfle ses chaussettes. Ses pattes font éclater le caoutchouc de ses baskets.
Nia et moi nous levons en mettant nos mains en visière pour protéger nos yeux du soleil. Bevan se hisse sur la poutre et commence à l’arpenter comme un funambule, le ballon tournoyant sur son index.
— Je suis le roi du monde ! se rengorge-t-il avant de lancer la balle vers le plafond, se martelant le torse comme un gorille avant qu’elle retombe.
— Il va se faire tuer, dit Nia.
Sur le terrain, l’action est interrompue. Cadoc et ses coéquipiers sont rassemblés autour de M. Arnold, les yeux rivés sur Bevan. Regroupés en demi-cercle de l’autre côté du gymnase, Brody et ses potes marmonnent, maudissant sans doute ces sales glaneurs qui devraient être chassés de la meute comme des rats. La routine, quoi.
— Est-ce que tu planes ? demande l’un des coéquipiers de Brody à Bevan.
— Ouais ! À dix mètres, plus ou moins, répond Bevan.
Je soupire :
— Il a fumé, hein ?
— Sûrement.
Les doigts de Nia effleurent sa poche. Je parie qu’il lui a demandé de planquer sa came.
Comme toutes les personnes présentes, je me tourne vers Cadoc pour voir ce qu’il va décider.
D’un point de vue technique, M. Arnold est le prof, mais Cadoc est le chef. Tout le monde s’incline devant lui, y compris les étudiants humains. Ces derniers ont profité de cette distraction pour aller se désaltérer à la fontaine à eau. Ils n’ont pas l’air en forme, surtout la femelle que Bevan cherche à emballer. Elle est pliée en deux, prise de haut-le-cœur.
On est censés ménager les humains, mais on a parfois du mal à jauger leurs limites. Parce qu’être accepté à l’Académie est pour eux un privilège, ils n’aiment pas se montrer faibles. Mais cette femelle humaine a clairement poussé le bouchon trop loin. Elle va vomir. Quelqu’un devrait aller lui chercher un seau.
Cadoc fixe le plafond comme s’il y voyait un singe échappé du zoo. Seth et ses autres mâles semblent lui prodiguer des conseils, mais il les ignore.
Suspendu par un bras à la poutre, Bevan jette et rattrape le ballon d’une main en ponctuant ses gestes de « oooh » et de « aaaah ».
La mâchoire taillée à la serpe de Cadoc se crispe, et la ligne de sa bouche se durcit. C’est le maximum d’émotions qu’il est capable de manifester.
Mon estomac se noue. Bevan va le sentir passer.
Je déteste voir un glaneur prendre une dérouillée. J’ai de la peine à rester là, impuissante, pendant que l’un d’entre nous se fait lyncher.
Mais qu’est-ce qu’on peut faire ? Les non-gradés doivent se plier aux décisions de leurs supérieurs. Si vous voulez manger et avoir un toit au-dessus de la tête, il n’y a pas d’autre choix. Résistez et ce sera pire. Et si jamais votre cousin ou votre oncle vole à votre rescousse, il subira le même sort.
Ou alors, le lendemain ou la semaine d’après, il ira se promener, et on ne le reverra jamais plus.
Je frémis. Les poils presque invisibles sur mes bras se hérissent.
Enfin, Cadoc prend la parole. Je n’entends pas ce qu’il dit, mais tout le monde se tait, suspendu à ses lèvres. M. Arnold siffle et crie :
— Descends de là, Nevitts !
M. Arnold est l’un des rares profs à nous appeler par notre nom de famille. C’est stupide. On est des dizaines à porter le même. Quand il hurle « Nevitts », « Kemble » ou « Scurlock », on ne sait pas qui il interpelle. En général, on ne répond pas. S’il s’énerve, on l’embobine en lui disant qu’on croyait qu’il s’adressait à notre cousin.
Bien sûr, Bevan fait la sourde oreille. Il se hisse à nouveau sur la poutre et avance à pas comptés, en titubant et en moulinant des bras. Les humains retiennent leur souffle.
On pourrait croire qu’au bout de quatre ans avec nous, ils sauraient de quoi on est capables. Une chute de plusieurs mètres n’a aucun effet sur nous.
Bevan commence à dribbler. Le ballon rebondit sur la poutre selon un angle bizarre et il tend le bras pour le rattraper. L’espace d’un instant, il semble perdre l’équilibre. Une femme pousse un cri.
Manifestement, faire peur aux humains est la limite à ne pas dépasser, car cette fois, Cadoc décide de passer à l’action.
Il trottine vers la corde à nœuds et se hisse à la force des bras avant de se balancer pour atterrir sur la poutre. Toute cette séquence a lieu en un éclair.
Il rattrape Bevan en trois foulées. Le glaneur pousse un cri, et Cadoc le jette par-dessus son épaule avant de bondir de la poutre et d’atterrir sur le terrain avec tant de légèreté que ses baskets ne couinent même pas.
— Mon héros ! s’exclame Bevan, la tête à l’envers.
— Idiot, marmonne Nia.
— Que va faire Cadoc ? demandé-je.
Mais je le sais déjà. J’ai le cœur au bord des lèvres.
— Lui botter le cul, répond Nia.
Son visage se durcit. Ses mains se crispent, mais ses griffes l’empêchent de serrer les poings. Bevan a déconné.
Les amis de Brody considèrent la scène sans prendre la peine de dissimuler leur jubilation. Ils adorent voir un glaneur se faire remettre à sa place. La famille Hughes et sa faction ne nous considèrent pas comme des membres de la meute. Pour eux, nous sommes des parasites. Ils n’arrêtent pas de conseiller à l’alpha de faire vider les marais et de nous transférer dans les contreforts, ou de nous exiler dans le territoire de la Dernière Meute, ou d’arrêter de nous nourrir jusqu’à ce qu’on parte de notre propre gré.
D’après eux, on ne peut pas passer pour des humains, et comme nous ne rapportons rien, nous sommes inutiles. Non, pire : nous sommes un fardeau. Un rappel embarrassant de ce qu’étaient les métamorphes avant que le Grand Alpha ne nous ait civilisés.
Je déteste les Hughes, mais d’une certaine manière, c’est encore pire quand on se fait rosser par des Collins. Ils n’y prennent aucun plaisir. Ils le font « pour notre propre bien ».
Cadoc carre les épaules, rajuste la position de Bevan et le transporte hors du gymnase pour lui infliger sa correction, en public comme il se doit.
— Je ne veux pas y aller, murmuré-je.
— Tu le dois, dit Nia en tendant la main.
Je ne la prends pas.
— Vas-y, toi. Personne ne remarquera mon absence.
La classe tout entière emboîte le pas à Cadoc. Un bruissement d’excitation parcourt les aristos. Les glaneurs suivent à pas lents et silencieux, et les humains ferment la marche, mal à l’aise, traînant les pieds.
Nia insiste. Je croise les bras. Elle hausse les épaules, puis descend des gradins pour rejoindre les autres et ferme la porte derrière elle.
M. Arnold reste dans la salle. Il fixe la sortie en fronçant les sourcils. Pendant une minute, il affiche un air perplexe, comme s’il hésitait à intervenir. Mais il renonce, sans doute par crainte des répercussions sur son emploi, et se dirige vers son bureau.
Le gymnase devient silencieux. Des sifflets et des cris filtrent à travers les fenêtres entrouvertes. Puis la foule se tait, et je perçois le bruit sourd des coups de poing martelant la chair, suivi de grondements, de râles, et d’une plainte déchirante.
Je déteste cette meute.
Je déteste cet endroit.
Je n’en peux plus d’être forcée à rester cloîtrée dans cette prison pour éviter que la meute nous coupe les vivres. Ce qu’on m’enseigne ici ne me sera jamais d’aucune utilité, et ils le savent.
Plus que neuf mois avant la remise de diplôme, et je n’aurai plus jamais à mettre un pied dans ce campus, ni même à passer de ce côté du lac.
J’ai tellement hâte.
C’est étrange. Quand je suis entrée au lycée, je me sentais à deux doigts de la quille. Maintenant que je suis en dernière année, les mois me paraissent interminables.
Je descends des gradins. Il ne reste plus que dix minutes de cours. Autant aller me changer. Au moins, je n’aurai pas à supporter le regard des femelles gradées. Elles nous fixent pendant qu’on se déshabille en faisant des remarques sur la taille de nos seins.
De toute évidence, c’est tout ce qui nous distingue à leurs yeux. Comme la plupart d’entre nous finissent par coucher pour du fric, la meute a tendance à nous considérer comme des culs et des nibards sur pattes.
Je n’ai pas honte de mon corps, mais je n’aime pas que Brynn Owen et ses femelles alpha en herbe me lorgnent. Ce sera sympa de m’habiller en privé pour une fois.
Je suis presque arrivée aux vestiaires quand quelque chose sur le côté attire mon regard.
Un frisson me parcourt les veines. Je m’arrête net.
Au bout des tribunes, sur le premier rang des gradins, j’aperçois un fatras de téléphones, d’oreillettes Bluetooth, et de montres connectées. Il y en a plus d’une dizaine.
Heureusement que Nia, Pritchard et les autres glaneurs sont dehors en train de regarder Bevan se faire tabasser. Aucun d’entre eux n’aurait pu résister à un tel butin. C’est un festin. Comme si quelqu’un avait laissé le coffre de la banque grand ouvert.
Les portables et les montres sont tous du même modèle. Seuls les coques et les bracelets les différencient.
Ils sont magnifiques.
Je les ai trouvés.
Enfin, pas vraiment. Je savais qu’ils étaient là. Ce n’est pas une surprise. C’est juste que… je suis seule avec eux.
Au début, les aristos planquaient leurs affaires dans les vestiaires, mais à un moment donné, ils se sont rendu compte que les glaneurs pouvaient crocheter n’importe quel verrou et qu’elles étaient plus en sécurité en étant exposées à la vue de tous. Sauf que là, à part moi, il n’y a personne. M. Arnold travaille sur son ordinateur, dos à la porte.
Au-dehors, les cris redoublent. J’imagine que Bevan a décidé de ne pas se laisser faire.
Il n’y a que moi et ces beautés.
Je me rapproche et, très lentement, j’effleure un téléphone. Il s’allume et un frisson me traverse l’échine. L’écran de verrouillage s’affiche : une photo de trois jolies blondes posant pour l’objectif. C’est Brynn Owen et ses meilleures amies, Teagan et Lowry. Je ne sais pas à qui ce portable appartient. À l’une des trois peut-être, ou à une femelle de rang intermédiaire qui tenterait de se lier d’amitié avec elles pour rehausser son statut.
Je m’avance à petits pas et laisse mes doigts caresser un autre écran. Rien ne se passe. Je ne veux pas appuyer sur le bouton. J’aurais l’impression de franchir une limite.
Je suis assez ambivalente à cet égard. D’un côté, je suis une glaneuse. On est des voleurs, des emprunteurs, comme diraient nos aînés. Des grappilleurs. On partage tout ce qu’on a. On ne croit pas à la propriété privée. Malgré tous les cours d’éthique et de loi de la meute qu’ils nous ont imposés, les aristos n’ont jamais pu nous changer. De l’autre, je suis différente de mes congénères. Je l’ai toujours été. Tatie Madwen dit que j’ai le tempérament d’une femelle de la Meute de la Carrière. Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais ce n’est pas un compliment. Je ne suis pas à l’aise avec le fait de prendre. Trouver, ça, c’est autre chose.
Je fais courir mes doigts sur un troisième écran. Le logo d’un groupe de musique humain apparaît. Les deux suivants ne s’allument pas. Je n’insiste pas.
Je ne les prends pas. Je ne fais que les toucher. Les regarder.
Le dernier de la rangée s’allume. L’image de l’écran de verrouillage représente un Land Rover noir. Le rythme de mon pouls, déjà rapide, fait une envolée.
C’est le portable de Cadoc.
L’année dernière, il conduisait une sorte de voiture de sport, mais il est parti s’entraîner sur le territoire de la Meute de la Carrière pour l’été et, à son retour, il conduisait un Land Rover.
Mes doigts s’attardent sur la vitre. L’écran me demande de saisir un code. Je tente 1-2-3-4. Rien ne se passe.
Je retourne délicatement le téléphone sur le banc en bois. La coque est noire et quelconque. Il a posé sa montre et ses écouteurs à côté. La montre a un bracelet vert en aluminium, et ses écouteurs sont dans le même boîtier blanc et lisse que tous les aristos possèdent.
Les glaneurs n’ont pas ce genre d’objets. Il faut un compte bancaire pour payer une facture de portable, et puisqu’on ne travaille pas, du moins pas régulièrement, on ne gagne pas de salaire. Ni le panier d’aumônes, ni de la boîte à dons ne contiennent de produits high-tech.
Un cri me parvient par la fenêtre, et je sursaute. Merde. Je ne devrais pas traîner ici. Et encore moins tripoter les affaires des aristos. Si quelqu’un me chope, c’est moi qui vais prendre une raclée.
Et ce n’est pas comme si je voulais un téléphone. Qu’est-ce que j’en ferais ? À qui voudrais-je parler qui ne soit pas dans ma caravane, ou de l’autre côté du chemin ? Mais… je veux juste le regarder. Prendre mon temps. Appuyer sur les touches. Essayer la montre. Quel effet ça me ferait d’avoir le bracelet de Cadoc Collins autour de mon poignet ?
Des papillons virevoltent dans mon ventre.
J’ai tellement envie de le savoir. C’est totalement dingue.
Je ne convoite pas les trucs comme les autres glaneurs. Ou plutôt, je veux des choses différentes. Du vivant, pas du mécanique. Mais je viens aussi des marais, et la pulsion est forte. La biologie dicte le destin, non ?
Prends-le.
Je serre le poing, mon bras planant au-dessus du téléphone de l’alpha. Je ne vais pas le voler. Ce serait complètement cinglé.
Emprunte-le.
Est-ce ma louve ? Qu’est-ce qu’elle fait debout ? En général, elle somnole toute la journée et n’émerge pas avant le crépuscule, à moins de flairer une proie à l’odeur alléchante. Et pourtant, non seulement elle est consciente, mais elle me parle.
Allez. Je le veux.
Elle est sérieuse. C’est bizarre, elle n’est jamais autoritaire. Elle et moi sommes les meilleures amies du monde. Elle attend patiemment notre première métamorphose. Je l’imagine un peu comme ma copilote, assise sur le siège passager, le museau en travers de la fenêtre ouverte, les oreilles battant dans la brise.
Elle n’essaie jamais de prendre le volant, et maintenant, elle veut que je vole un téléphone ?
Prends-le. On le rendra.
Je ne devrais pas. Je ne serai même pas en mesure de le débloquer. À quoi bon ? À moins que je trouve le code… Une onde de chaleur envahit mon ventre, et un frisson me traverse des pieds à la tête. Je veux voir ce qu’il y a dans le portable de Cadoc.
Je n’y trouverai sûrement rien que des photos aux poses soigneusement étudiées de ses amis, de sa famille et des membres de la meute. Cadoc Collins est constamment fidèle à son image. Propre sur lui. Maître de lui. Futur alpha et PDG du Fonds d’Investissement du Lac.
Je parie que ça sera chiant. Chiant et photoshopé. Mais j’ai envie de regarder.
Soudain, la porte sous le tableau d’affichage s’ouvre à la volée. Je sursaute et, avec une rapidité que je ne me connaissais pas, je ramasse le téléphone, la montre et les écouteurs, que je planque dans les plis de mon tee-shirt avant de filer en direction des vestiaires.
Mon cœur bat la chamade. Les étudiants regagnent le gymnase, survoltés et bruyants. Je regarde droit devant moi. Mes paumes sont moites.
Et si je faisais tout tomber ? Le téléphone volerait en éclats devant tout le monde, et je me ferais massacrer par Cadoc Collins comme un lapin qui aurait croisé la route d’une meute affamée.
Mais qu’est-ce qui me prend ?
Je me presse vers les vestiaires en fonçant droit vers le dernier rang de casiers. J’ouvre la porte métallique avec trop de force et elle rebondit sur ses gonds avant de se refermer. Je m’oblige à inspirer avant de l’ouvrir à nouveau, cette fois d’un geste calme. Mes mains tremblent.
J’ouvre mon sac à dos et y glisse mon butin au moment même où les autres femelles envahissent la pièce, emplissant l’air de cris suraigus et de rires. Elles sont de bonne humeur. Le spectacle a dû être formidable.
Bon sang. J’étais tellement obsédée par ce téléphone que j’en ai oublié que Bevan était en train de se faire tabasser.
Nia s’approche de moi, pâle comme un linge.
— Il a dérouillé ? m’enquiers-je.
— Ça aurait pu être pire. Cadoc a eu la main légère. Bevan n’aura sûrement rien de cassé. Ça se serait terminé plus vite s’il était resté à terre.
— Mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête ?
Je connais la réponse. On parle de Bevan. Rien ne lui passe par la tête.
— Je ne sais pas. J’imagine qu’il voulait frimer devant cette humaine. Elle ne voudra plus de lui maintenant. Elle l’a vu vomir et pleurer.
Un haut-le-cœur me saisit. Je hais cette meute. De toute mon âme.
À ce moment-là, la bouche de Nia s’incurve et les clous au-dessus de ses lèvres étincellent. Elle se penche pour murmurer à mon oreille.
— Bevan en a rajouté. Je l’ai vu encaisser pire de la part de l’oncle Dewey, le dimanche soir. Là, j’avais l’impression d’assister à un match de catch.
Je me sens un peu mieux.
— Est-ce que Cadoc lui a fait courber l’échine ?
Nia renifle.
— Bien sûr.
— Et se prosterner ?
— Ouais. Et tout le toutim.
— Le quoi ?
Nia me tapote l’arrière du crâne.
— Tu n’écoutes donc jamais rien en cours de linguistique humaine ?
— Pas vraiment. Toi, si ?
Nia hausse les épaules et retire son tee-shirt, sans hésiter, ni se précipiter. Elle a un corps de rêve et elle l’exhibe. Parfois, quand elle surprend une femelle de haut rang en train de la mater, elle se donne une tape sur les fesses.
— M. Riley est canon, me dit-elle en m’adressant un clin d’œil. Si j’étais humaine, je le draguerais.
Pas moi. Il empeste les produits détergents. La lessive, le savon, le déodorant, le désinfectant, tout ce qu’il utilise dans sa voiture et qui imprègne sa veste à coudières. C’est ignoble. Si la fenêtre n’est pas entrouverte quand je suis en sa présence, je suis saisie d’une crise d’éternuements.
Je ne dis pas que les métamorphes sentent toujours bon. Nia est ma pote, mais là, il est clair qu’elle a mangé du chevreuil et qu’elle ne s’est pas lavé les dents après s’être métamorphosée.
C’est étrange. Malgré les chaussettes puantes et les produits que les aristos vaporisent partout, je capte l’odeur de Cadoc. Elle est discrète, mais on dirait qu’elle filtre à travers les bouches d’aération. J’inspire et je l’analyse. C’est le parfum des copeaux de pin, de l’écorce après quelques jours de pluie, des rayons de bibliothèques baignés par la lumière du soleil.
Je renifle le col de mon pull. Il est temps de faire un tour à la laverie automatique.
Autour de moi, la fiction selon laquelle nous sommes un groupe uni se désagrège. Les femelles de haut rang enfilent leurs tailleurs avant de se rendre à leurs stages. Les humaines revêtent des jupes et des chemises. Elles aussi font des stages, mais elles sont assignées à des départements moins importants.
Les glaneuses se repèrent facilement. Non seulement nous sommes regroupées au fond des vestiaires, près des douches, mais toutes nos fringues sont dépareillées. Je suis la moins éclectique avec mon pull couleur rouille que tatie Madwen m’a tricoté, mon legging violet de la boîte à dons, et ma jupe en patchwork que ma sœur aînée m’a refilée parce qu’elle ne lui allait plus après la naissance de son troisième petit.
Nia porte une chemise blanche de mâle, un jean délavé roulé aux chevilles, une veste en soie grise et un chapeau noir avec une plume rouge.
Il n’y a pas un nuage dans le ciel, mais, pour une raison qu’elle seule connaît, Enid Wogan, porte des galoches jaune vif et un parapluie avec un manche en forme de tête de crocodile.
La météo a prévu du soleil pour les deux jours à venir. J’ai hâte de sortir du lycée. C’est le temps idéal pour aller fureter. Froid, mais pas trop, avec une légère brise qui ne nuira pas à notre flair.
Dès que la sonnerie retentira, j’irai chez Abertha. Elle n’y sera pas. Elle est partie il y a quelques semaines en me disant qu’elle ne reviendrait pas avant le solstice… sans spécifier lequel.
Je nourrirai son chat et je jetterai un œil à nos boutures avant d’aller dans les bois. Je vérifierai qu’aucun aristo n’est venu fouiner et ne s’est servi de potions auxquelles ils ne connaissent rien.
Et peut-être que je jouerai un peu avec le téléphone de Cadoc. Juste quelques minutes. Pour voir si j’arrive à quelque chose sans son code. Je me donnerai cinq minutes, et ensuite, j’irai le jeter dans les marais, sans jamais dire à qui que ce soit que j’ai perdu la boule un jeudi après-midi.
Je prends mon sac à dos, ferme mon casier, et quand Nia est prête, on se dirige vers la sortie en file indienne, tête basse.
— Dis à ton petit ami qu’on est désolés pour ses dents, lance Brynn Owen dans notre sillage.
Ses copines ricanent comme des hyènes.
On continue de marcher.
Mon estomac se retourne. Peut-être que j’écraserai le téléphone de Cadoc avant de le jeter dans la rivière… Une fois que j’aurai fini de fouiller.
Je parie qu’il contient de la musique. Mon frère, Glen, a travaillé dans le garage de la meute avant de partir pour son grand voyage. Il disait que les aristos ont tous des radios satellites et des applications qui jouent tout ce qu’ils veulent. Ils n’ont même pas besoin de changer de fréquence.
J’adore la musique. On ne capte qu’une station à l’extérieur de Chapel Bell, et seulement les soirs où le ciel est parfaitement dégagé, mais c’est merveilleux. Je reste éveillée jusqu’à l’aube pour l’écouter.
Quelle musique écoute Cadoc ?
Comme Brody Hughes et ses potes conduisent avec la musique à fond, leurs goûts musicaux ne me sont pas inconnus. De la musique bruyante et vulgaire. Cadoc et sa bande sont plus discrets.
Nia et moi sortons en traversant le gymnase vide. On aime bien faire un détour par les toilettes des filles avant de se rendre à la bibliothèque pour faire nos devoirs. Sans Brynn et son gang pour nous harceler, Nia peut prendre le temps de se pomponner devant le miroir, et je lui tiens compagnie. En général, Bevan nous rejoint.
Quand nous arrivons, il est déjà effondré derrière une porte, du papier toilette fourré dans les narines. L’un de ses yeux est enflé et fermé. Les deux sont pourpres. Sa lèvre est fendue. Il porte encore sa tenue de sport, dont une manche est arrachée. Le sang séché a bruni sa fourrure grise.
— Eh ben ! Et tu dis qu’il a eu la main légère ?
Je lâche mon sac à dos. Il fait un bruit de ferraille en heurtant le carrelage. Je me tends. J’espère que je n’ai pas cassé mon butin avant même d’avoir pu jouer avec.
— Ouaip. Il est arrivé jusqu’ici par ses propres moyens, non ? répond Nia.
Elle est déjà devant le lavabo en train de se recourber les cils.
Je me penche et saisis la tête de Bevan entre mes deux paumes pour l’incliner à la lumière.
— Est-ce que j’ai besoin de points ? demande-t-il.
L’espace d’une seconde, un souvenir me submerge. On est louveteaux et on joue sur la rive. Il tombe dans les marais. L’eau est profonde, et sa jambe se prend dans des algues. Je le saisis par les aisselles, et je lutte pour le maintenir hors de l’eau tandis qu’il se débat pour se dégager. Je ne lâche pas tant qu’il n’est pas en sécurité sur la terre ferme.
Mes yeux s’embuent. Pourquoi ? Qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai l’impression d’être aussi émotive que ma sœur quand elle a un louveteau dans le tiroir.
— Merde. C’est si grave que ça ?
Bevan dresse la tête pour se regarder dans le miroir.
Je sors de ma rêverie et l’examine. Ses capacités de régénération se sont déjà enclenchées, et les entailles ne sont pas profondes. La plupart des blessures sont superficielles. Quand je palpe son crâne, il baisse la tête en poussant un petit cri. Il a une grosse bosse.
— Non. Ça va. Après l’école, accompagne-moi chez Abertha. Je te mettrai un cataplasme. Ça accéléra la guérison.
— Hors de question que j’aille chez la sorcière !
— Ce n’est pas une sorcière. C’est une sage.
C’est comme ça qu’on doit l’appeler depuis que notre alpha, Madog Collins, l’a décrété, il y a quelques années. J’imagine que « sorcière » renvoie une mauvaise image.
— C’est ça, ouais. Un chat noir ? Pas de compagnon ? Des trucs dans des bouteilles en verre qui fument sans être chauds ? C’est une sorcière.
— Elle ne sera pas là.
— Est-ce que son chat le sera ?
— Probablement.
— Alors, c’est non.
Bevan croise les bras et lève son menton écorché. Ses oreilles pointues s’agitent.
— Qu’est-ce qui t’a pris, tout à l’heure ? lui demandé-je.
J’enfonce mes doigts dans ses joues pour vérifier l’état de ses dents. Il n’a perdu qu’une molaire. Son grillz a protégé ses incisives.
Il hausse les épaules et se renfrogne.
— J’avais mes raisons.
— C’était stupide.
J’ai du culot de dire ça avec le téléphone de Cadoc dans mon sac.
— Mais amusant.
Il sourit et remue ses épais sourcils broussailleux.
— T’as pas fini d’en baver.
— Nan. Cadoc n’est pas rancunier.
Il crache un mollard rose sur le sol.
Beurk. Je déroule un morceau de papier de toilette que je lui tends en regardant fixement le carrelage.
— Qui êtes-vous, madame ? me demande-t-il.
— Je suis la femelle qui pourrait te rapporter un cataplasme de chez la sorcière.
— Vraiment ? Tu ferais ça pour moi ?
Il sourit, sa truffe noire et humide frémit, ce qui me réchauffe le cœur.
C’est mon cousin favori. La plupart des glaneurs ne supportent pas d’être entièrement sous forme humaine, mais depuis sa première métamorphose, il prend un aspect de plus en plus lupin. Le museau, les oreilles, la fourrure, les crocs et les griffes… Il devient sauvage à vue d’œil.
J’ébouriffe ses cheveux.
— Ne pars jamais te promener sans revenir, Bevan.
Ses yeux bleus s’adoucissent.
— Jamais. Toi non plus.
— Promis.
Je gratouille la touffe de poils gris saillant de sous son oreille. Ce n’est pas une promesse que nous sommes sûrs de pouvoir tenir, mais nous y croyons tout de même.
Devant le miroir, Nia pince ses lèvres pourpres et incline son chapeau.
— Vous êtes prêts, ou je dois dire à Mlle Dee que tu es parti à l’infirmerie ?
— Nan, on arrive, répond Bevan en se relevant pendant que j’épaule mon sac à dos.
Des fourmillements d’excitation se répandent dans ma poitrine.
Et si j’arrivais à deviner le code de Cadoc ? Ce n’est pas impossible. Et si j’arrivais à lire ses SMS ?
Je parie qu’il en a plein de Brynn Owen. Ça me répugne. Elle est toujours accrochée à ses basques, comme si la simple proximité et l’obstination pouvaient influencer la Fortune.
La Fortune n’en fait qu’à sa tête. Brynn perd son temps. Je l’espère. Je ne voudrais pas d’elle comme alpha. Elle accorde trop d’attention aux glaneurs. D’un autre côté, je suis sûre qu’elle ferait en sorte qu’on n’aille plus à l’école.
Quoi qu’il en soit, cette idée me donne la nausée. J’ai peut-être simplement faim. J’ai sauté le déjeuner. Je n’ai pas beaucoup d’appétit, ces temps-ci. Ma sœur Drona dit que je suis prête pour ma première métamorphose, et donc mes premières chaleurs, mais comme je n’arrive pas à assimiler cette idée, je ne m’attarde pas dessus. Je ne veux pas de compagnon, je veux manger. Je prendrai un cookie chez Abertha.
Nia nous conduit jusqu’à la bibliothèque, Bevan marchant entre nous deux. Heureusement, son moment de folie est passé et il garde la tête basse. Les potes de Brody Hughes n’aiment rien tant que de frapper un glaneur déjà à terre.
Quand nous entrons, Mlle Dee s’applique à ne pas regarder dans notre direction. Nous nous dirigeons vers notre table, au fond de la section 700-799, arts, loisirs et sports. Une fois que nous sommes installés, Bevan tend la main en arrière pour sortir une petite flasque de notre cachette derrière Aménager un jardin zen.
Je range mon sac à dos sous mon siège. Nia attrape trois livres sur un rayon et nous les distribue. On peut faire ce qu’on veut à la bibliothèque tant qu’on reste assis, qu’on a l’air occupés, et qu’on laisse Mlle Dee libre de flirter avec les étudiants de troisième cycle.
Je jette un coup d’œil au dos du mien. Jardins comestibles. Cool. Ça me plaît.
La première chose qu’Abertha et moi avons découverte quand elle m’a prise sous son aile est que la magie est moi, ça fait deux. Clairement. Cela ne m’attire pas et je n’y suis pas réceptive. On pourrait même dire que je la repousse. Pendant un moment, j’ai cru qu’Abertha jetterait l’éponge et que je pourrais repartir traîner dans les bois avec mes cousins.
Mais hélas, comme tous les glaneurs, je suis douée pour trouver des trucs et, apparemment, j’ai la main verte. Tout n’est pas perdu.
Abertha a arrêté de vouloir m’enseigner la prédiction et la sorcellerie pour se concentrer sur l’horticulture et la quête des Trois Essentielles.
En gros, il y a des tonnes de plantes utiles, mais trois d’entre elles valent leur pesant d’or : la langue de dragon, le fléau des loups, et le baume des cendres. La langue de dragon est comme une drogue, semblable aux stéroïdes, qui pousse dans des conditions très particulières : lorsque la lune est dans la septième maison et que le ciel est rouge le matin. C’est pénible à récolter, mais ça finance le style de vie extravagant et mystérieux d’Abertha. Le fléau des loups est utilisé comme sérum de vérité. Abertha m’oblige à le piétiner quand on en trouve. Le baume des cendres est le Saint Graal : il peut guérir la maladie du dépérissement. Malgré tout son argent et ses relations humaines, la Meute du Lac n’a jamais été capable de le synthétiser.
C’est extrêmement rare, et je n’en ai jamais découvert, mais si ça devait m’arriver, je serais à l’abri du besoin pour le restant de ma vie. Plus de boîte à dons, plus de panier à aumônes. Si je veux un téléphone, j’en achète un. Avec une coque rose à paillettes. Et une montre qui peut jouer de la musique et un bracelet coloré différent pour chaque jour de la semaine. La totale, comme disent les humains.
Je suis perdue dans mes rêves quand une rumeur s’élève à l’entrée de la bibliothèque. Mon cœur coupable sursaute. Debout devant sa table, Cadoc Collins palpe ses poches en fronçant les sourcils.
Oh, merde.
La salle tout entière se tait et se tourne vers lui.
Mon pouls s’emballe. Mon visage s’enflamme si fort que ça me démange. Je fourre mes doigts sous mes cuisses pour m’empêcher de me gratter. J’aurais voulu me cacher sous mes cheveux, mais malheureusement, je porte une natte.
Brynn se précipite vers Cadoc.
— Tu ne l’as pas laissé dans le gymnase ?
— Je vais aller vérifier, déclare un loup de rang intermédiaire avant de partir en trombe.
— Non.
Le front de Cadoc se creuse. C’est seulement maintenant qu’il se rend compte de la perte de son téléphone ? A-t-il été distrait par sa séance de boxe avec Bevan ? Je me cramponne à la colère que cette idée instille en moi pour éviter de me laisser submerger par la panique.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Quelque chose de très, très stupide. Mais qu’est-ce qui m’est passé par la tête ? Je voudrais pouvoir arrêter le temps, le rembobiner. Et prendre mes jambes à mon cou.
— Tiens, dit Brynn en lui tendant son portable. Utilise la fonction « Localiser mon Téléphone ».
— C’est quoi ce truc ? dis-je dans un murmure.
— Je ne sais pas, répond Nia en me dévisageant.
Elle sait que je lui cache quelque chose. Elle sent ma peur. Tous les glaneurs autour de nous la perçoivent. Leurs poils se hérissent. Ceux qui sont majoritairement sous forme humaine se couvrent de fourrure et leurs canines descendent.
— Oh, bordel, fait Nia en écarquillant les yeux. Mais qu’est-ce que t’as foutu, Rosie ?
Je ne peux pas répondre. Je suis paralysée sur mon siège, assise sur mes mains, les épaules voûtées.
Pourquoi j’ai fait ça ? Je ne suis pas une voleuse. Je n’ai rien chapardé depuis l’âge de sept ans, quand Bevan a fourré une sucette dans ma poche à la cantine. Je ne voulais pas la prendre, mais si je l’avais rendue, on m’aurait flanqué une rouste.
Mon estomac gargouille. Je vais vomir.
Devant le comptoir de prêt, Brody et ses potes ont remarqué l’effervescence. Brody scrute la bibliothèque en plissant ses yeux porcins dans notre direction.
Bevan s’avachit sur son siège.
— Merde. Qui l’a volé ?
Les regards des glaneurs à la table voisine sont dardés sur nous.
— Pas la peine, dit Brody à Brynn. On sait où il est.
Il hume l’air.
— Arrête de sentir comme ça, me siffle Nia dans sa barbe.
— Comme si je pouvais le contrôler !
Nia jette un coup d’œil à mes mains.
— Où est-ce que tu l’as planqué ? Dis-moi qu’il n’est pas dans tes poches.
— Je n’en ai pas.
— C’est maintenant que tu te décides à suivre la tradition, cousine ? me souffle Bevan. T’as bien choisi ta journée.
Brody s’approche de notre table, suivi de Vaughn Lewis et d’Art Floyd. Tous les trois rendent visite à ma sœur de temps à autre. Ils sont vulgaires, ils ne retirent pas leurs chaussures en entrant, et elle pleure après leur départ. Brody est le pire. Il passe son temps à demander si ma nièce a montré ses premiers signes de chaleur.
Ils s’arrêtent devant nous. Brody pose ses mains massives sur sa taille, et hausse un sourcil blond.
— Ça pue par ici. Plus que d’habitude.
— Ça pue les voleurs, ricane Vaughn.
— Et les parasites.
Art donne un coup de pied dans le siège sur lequel Bevan avait posé ses jambes. Celui-ci bascule et tombe à la renverse.
— On n’a pas ce que vous cherchez, dit Nia.
Je tremble si fort que je m’attends à ce que les pieds de ma chaise tressautent sur le sol. Je fixe la surface de la table en m’efforçant de ne pas vomir.
Cadoc Collins et Mlle Dee apparaissent à côté de Brody. Mlle Dee est une métamorphe. Son nez frémit.
L’expression de Cadoc est aussi circonspecte que d’habitude. Il n’exhale pas la colère, mais il faut dire que le relent de ma terreur éclipse tout.
À contrecœur, Brody, Vaughn, et Art s’écartent pour le laisser passer, postés en demi-cercle autour de lui. Brody s’assure d’être au premier rang. Il déteste Cadoc, mais la proximité physique avec l’héritier de l’alpha traduit une place élevée dans la hiérarchie. Donc, plus on est proche de lui, mieux c’est.
Sauf pour les glaneurs. Nous, on fait tout pour l’éviter.
Et on ne vole pas des trucs dont l’absence ne manquera pas d’être remarquée, avant de les emporter dans une salle remplie de prédateurs capables de sentir la peur.
Mon dieu, mais quelle cruche.
Cela dit, le karma est vraiment un enfoiré. Pour une fois que je choure un truc, je me fais choper dans l’heure. Ma belle-sœur Arly a un placard entier de chaussures volées aux aristos lors de leurs courses de pleine lune. Elle doit en avoir une centaine de paires, empilées dans des cartons.
Je serre les poings, toujours planqués sous mes cuisses.
Et si je me confessais ? Si j’implorais leur pitié ? Si je plaidais la folie temporaire ? Ce n’est pas loin de la vérité. Je n’ai pas planifié mon geste. Je voulais juste… Je ne sais pas. Je voulais le toucher et voir ce qu’il contenait.
Ma vue se brouille et mes yeux brûlent. Je vais me faire rosser. Ça ne m’était pas arrivé depuis le collège, quand Brynn et son gang prenaient les glaneuses pour leurs souffre-douleur. Elles nous tabassaient devant les humains et l’alpha avait été contraint d’intervenir.
J’espère que je peux encore encaisser un coup. Je ne dois pas pleurer. Sinon, Bevan interviendra pour me défendre, et il a eu son lot pour aujourd’hui.
— Ouais, dit Brody en léchant ses grosses lèvres. Je sens la culpabilité, malgré la puanteur des glaneurs. C’est elle. C’est elle qui l’a.
Je n’ai même pas besoin de lever les yeux. Je sais de qui il parle.
— Rosie ? Sérieusement. C’est n’importe quoi, s’insurge Nia. Elle sent la peur parce que vous la harcelez ; l’agressivité la perturbe.
Ce n’est pas vraiment un mensonge. Je suis le genre de fille qui se sent facilement coupable. Quand le marais entier se fait passer un savon sur la pelouse au centre du campus alors que je n’ai rien fait, par exemple. D’après Abertha, c’est mon pire défaut.
Brody ne répond pas. Il jette des regards à ses sous-fifres, et d’un coup, tout s’enchaîne.
Vaughn plonge sur la gauche pour agripper Nia. Art prend la droite et arrache Bevan à sa chaise. Bevan et Nia se débattent, montrent les dents, donnent des coups de pied. La patte de Bevan frappe la table, l’envoyant valdinguer à travers le plancher. Et là, plus rien ne se tient entre moi, Brody, Mlle Dee et Cadoc.
Brody s’avance vers moi…
Tout à coup, un rugissement assourdissant ébranle la bibliothèque et se répercute sur les immenses rayons jusqu’à la fenêtre de toit, faisant trembler les vitres dans leurs encadrements. Aussitôt, tout le monde se fige et courbe l’échine. Même les humains. Dans un coin, une étagère vacille, cède, et un déluge de livres s’abat sur le sol. Puis, le silence.
Le rugissement est venu de Cadoc. De son loup. C’était un ordre d’alpha.
À présent, la bibliothèque tout entière empeste la peur et la puanteur de la pisse. Les femelles sanglotent. Les humains se blottissent les uns contre les autres.
Je fixe les bottes beiges de Cadoc en tremblant. Pendant un long moment, personne n’ose respirer. Puis, l’animal de Cadoc émet un grondement sourd qui rompt la tension. Les membres de la meute redressent l’échine avec une prudence exagérée. Brynn trottine vers nous en brandissant son téléphone comme si personne ne venait de se figer de terreur.
— Ça y est ! s’exclame-t-elle. J’ai trouvé ton téléphone. Il est là. Sous la chaise de Rosie. Dans son sac à dos.
Les téléphones ont des systèmes de localisation ? Vu la chance qui me caractérise, évidemment.
Brody ne perd pas une seconde. Il se précipite et saisit mon sac à dos par la bretelle.
— Alors, qu’est-ce que t’as là-dedans, sale voleuse ?
Des larmes naissent au bord de mes yeux. Ça me chatouille tellement que je réprime un éternuement.
Il tient mon sac par-dessus sa tête et le secoue vigoureusement.
— Confesse-toi et peut-être qu’on y ira mollo avec toi.
Le visage de Cadoc est crispé, dur comme de l’acier. Il se tient bras croisés et jambes écartées. C’est le portrait craché de son père : imposant, indéchiffrable et impitoyable.
Je suis foutue.
— Eh bien, la glaneuse ?
Brody secoue mon sac une nouvelle fois. Il fait durer le plaisir. Je suis sûre qu’il prend son pied. Ses narines frémissent et il ourle sa lèvre supérieure pour mieux savourer ma peur. Son pantalon forme un chapiteau au niveau de l’entrejambe. Pervers.
Je hausse une épaule. Qu’est-ce que je peux dire ? Brody ouvre mon sac en arrachant la fermeture Éclair et déverse le contenu sur le plancher. Mes coquillages se brisent. Je porte tous mes trésors avec moi. Ils s’entassent en une misérable petite pile dans cette bibliothèque aux plafonds voûtés et aux rayons si hauts qu’il faut des échelles pour les atteindre.
En sentant mes joues en feu, je devine que je dois être rouge comme une pivoine, et quand tout le monde baisse la tête pour apercevoir mes affaires, ma peau brûle de plus belle.
En réalité, ce ne sont que des babioles de glaneurs : un cahier et un crayon gras, des pierres, des cristaux, une fronde, des mousquetons, des trombones, des leurres de pêche, un mouchoir bleu, une boussole à l’aiguille cassée, une autre en bon état, deux dés à coudre, l’un en métal et l’autre en bois, des aiguilles à tricoter, des pochettes d’allumettes, un briquet, une bougie, un canif, un tire-bouchon, une loupe, un ouvre-lettres en laiton, une toupie de main, des éclats de coquilles de moules et d’escargots, la capsule avec l’aigle rouge et un sachet de friandises pour chat.
Et au sommet du tas… le téléphone de Cadoc.
Je me lève. Je ne veux pas me prendre une rouste alors que je suis assise. Mes épaules sont si crispées que mon cou se contracte. J’attends ma punition.
Brody commence à déblatérer sur l’ingratitude des gens du marais. Cadoc l’ignore et s’agenouille à côté de mes affaires. Ses cuisses sont épaisses et bien dessinées. Elles forcent sur les coutures de son pantalon de ville. Plutôt que de ramasser son téléphone, il farfouille et ouvre ma boussole cassée, la secoue. Ça ne sert à rien. La flèche est coincée. Il lève les yeux vers moi. Parce qu’il est plus bas que moi, nos regards se croisent. Ses yeux sont gris sombre, comme de l’ardoise. Mon ventre se tord. Je fixe mes affaires. Et les doigts qui les effleurent.
— T’as beaucoup de trucs, observe-t-il d’une voix calme. Posée.
Une nuée de papillons s’envolent en moi, battant des ailes avec frénésie. Une onde de chaleur remonte le long de mon torse et de ma gorge. Je jette un coup d’œil à mes mains. Elles sont rose vif.
Je ne réponds pas. C’est l’héritier alpha et ce n’était pas une question.
Il ramasse le briquet, le tripote pendant quelques instants tout en levant la tête vers moi de temps à autre. Chaque fois, je m’empresse de détourner les yeux. Mais dans la demi-seconde où nos regards se croisent, un tumulte déferle dans mes veines. Cadoc lève la fronde.
— À quoi ça sert ?
Je tousse pour décoller les mots de ma gorge.
— À frapper des cibles.
— Lesquelles ?
— Des bouteilles.
Ma voix est méconnaissable. Elle est haletante, aiguë. Je meurs de chaud. Je voudrais retirer mon chandail, mais je n’ose pas bouger.
Ses lèvres s’incurvent. Pourquoi ? Ce n’est pas un franc sourire, mais il n’est ni menaçant ni condescendant. C’est étrange. Ça me rappelle la façon dont mes nièces regardent les chats sauvages sous notre caravane quand elles essaient de les débusquer.
C’est un piège.
Cadoc tend la main vers son téléphone. Nia se jette en avant, sans arriver à se dégager de l’étreinte de Vaughn.
— C’est moi qui l’ai pris ! Je l’ai mis dans le sac de Rosie. C’est moi. Laisse-la tranquille !
Cadoc regarde dans sa direction pendant une demi-seconde, et l’oublie presque immédiatement.
— Non, dit-il d’une voix atone. Je me souviens. J’ai demandé à Rosie de me le garder. Je suis désolé. J’avais complètement oublié.
Il me le dit à moi, mais assez fort pour que tout le monde dans la bibliothèque puisse l’entendre. Son visage ne trahit rien de son mensonge, mais il est évident que ce sont des conneries. Personne ne le croira. Mais personne ne le contredira.
Il fourre son téléphone dans sa poche, puis rassemble mes affaires et les range soigneusement dans mon sac à dos bousillé.
Parvenu à la boussole, il la tient entre deux doigts et constate :
— Elle est cassée.
— Je sais.
— À quoi ça sert, une boussole cassée ?
— Je… Je peux l’échanger.
— Contre quoi ?
— Un louveteau me la troquera contre une pierre ou une plume.
— Et t’en feras quoi ?
Il est toujours tapi à mes pieds, parfaitement à l’aise, comme s’il venait de s’accroupir pour faire ses lacets. À sa place, j’aurais des crampes aux cuisses, mais les siennes sont aussi grosses que des troncs d’arbre.
Pourquoi est-ce qu’il me pose toutes ces questions ?
— Je les échangerai.
Il sourit.
— Je commence à comprendre. Et contre quoi ?
— Des copeaux. Des champignons. Des crocs et des griffes.
— Et t’en feras quoi ? Attends, laisse-moi deviner. Tu vas les échanger.
Quoi ? Pourquoi je ferais ça ?
— Non, je les garderai !
Je sens – plus que je ne vois – mes cousins accouplés porter la main aux colliers cachés sous leurs chemises. Nia plonge la sienne dans sa poche. Elle ne porte pas le sien au cou, mais elle l’a toujours sur elle. Les métamorphes sont superstitieux.
Cadoc farfouille dans le reste du tas. Est-ce qu’il cherche la montre et les écouteurs ? Par miracle, ils sont cachés au fond de la pile.
Je n’aime pas qu’il touche à mes affaires. Ça me rend nerveuse et j’ai du mal à respirer correctement. J’ignore combien de temps je vais pouvoir supporter ça. Il n’a pas fait attendre Bevan pour le corriger. À ce stade, ce serait un soulagement qu’il me jette sur son épaule pour m’entraîner dehors. Curieusement, un frisson me traverse à cette idée. Je me raidis.
Cadoc cligne des yeux. Ses mains s’immobilisent. Puis il reprend son rangement, mais s’attarde sur la capsule, qu’il fait tourner entre ses doigts. Je le regarde, morte de trouille, attendant le moment où il arrivera à la montre et aux écouteurs.
Mais la Fortune a décidé de s’amuser avec moi. Cadoc remet tout dans mon sac, et à l’exception d’un tout petit bout de plastique blanc, rien ne laisse à penser que j’aurais pu lui voler autre chose. Enfin, au bout de ce qui me paraît être un milliard d’années, il se lève et me tend mon sac. Je le lui prends d’un geste sec et le serre contre ma poitrine.
— Tu acceptes mes excuses ? me demande-t-il.
— O… oui.
— Lâchez-les, lance-t-il par-dessus son épaule, et aussitôt, Vaughn et Art obtempèrent.
Brody fulmine, ses petits yeux ronds animés d’une lueur mauvaise. Nia lisse ses habits d’un geste exagéré. Bevan vient se tenir à côté de moi. Le torse de Cadoc se met à gronder. Bevan recule de quelques pas.
— Eh bien, désolé encore une fois, me dit Cadoc en m’adressant un sourire chafouin.
Puis il retourne à sa table, à l’entrée de la bibliothèque.
Bevan cogne ma main avec sa flasque. Je la prends, mais j’attends que Mlle Dee et les autres soient partis pour la porter à mes lèvres et la vider d’un trait.
Ma gorge, la seule partie de moi qui n’était pas en feu, proteste aussitôt.
— Du tord-boyaux ? bafouillé-je.
— T’es pas en position de faire la fine bouche.
Bevan passe un bras par-dessus mon épaule et me conduit vers l’autre table des glaneurs, celle qui est encore debout. Chacun reprend ses activités. Mais une sorte de tension plane dans l’air, une atmosphère oppressante. Même les aristos sont couverts de fourrure.
— C’était quoi, ça ? siffle Nia à mon oreille dès que le volume dans la salle redevient quasi normal.
— J’en sais rien.
— Cadoc Collins ne t’a pas demandé de garder son téléphone.
— Non.
Il a menti. Mais ce n’est pas le plus bizarre. Il a pris ma fronde et l’a fourrée dans sa poche arrière. Et il a fait exprès de laisser ses écouteurs et sa montre.
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